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LES  DîFFÈRENS  EFFETS  . 


DELA 

COCARDE 

N A T I O N A L,  E.  ■ 


On  vous  a vu , Sire  , venir  au  milieu  d’une  aiulti-: 
tude  inquiété  , pour  reiTerrer  les  nœuds  de  la 
cocarde.  , , . ^ 

Thrasc  nationale  du  discours  de  E.  Fre'teau  au  Roi  ^ 
le  20  octobre  lySp.  ^ 


A'- 

H!  ma  chere  fœur!  le  jufte  ciel,|B|^  punr 
de  n’avoir  pas  voulu  fuivre  tes  -boi^ig  çpirfeils'jv 
ceux  du  rëverend  pere  Antonio  ^ lOfxS'C^nfQ^tm 
& ceux  du  révérend  père  Dominique.^^  r^QH  par-^ 
xain  8c  mon  confelTeur.  Ah  ! lî  mon  pauvre  peres 
& rna  pauvre,  rnere  eulFent  vécu^(Dieu  yeuille. 
avoir  leur  ame  ) , ils  m’auroient  bien.  enipAché, 
de  faire  ce  maudit  voyage  où  j’ai  couru  t^nt  de, 
dangers , 8c  'cela  pour  une  cocarde.  Non  , tu 


\ 
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h’as  pas  d’idee  de  ce  que  peut  faire  ^ dans 
monde,  vxio.  cocarde,  de  plus  ou  de  moins  ; mi 
tu  le  fauras  lorfque  tu  auras  lu  mon  ^ftoire 
voici  : 


Délirant  d’aller  retrouver  le  lignor  RaphaeU 
Raymond-  Silvestre  - Isidore  - François  de  Faute- 
Merescs  y Faralipipos  , mon  coulin  , &.  faire  for- 
tune avec  lui  dans  la  Hollande  , 

Je  partis  , comme  tu  fais,  le  17  Juin,  fur 
le  vailTeau  le  Svibergeatn  krickerch  Je  ne  pen- 
fois  alors  qu’à  la  fortune  que  je  voyois  briller 
a mes  yeux  ; mais , ma  fœur , je  vis  bientôt 
quels  ëtoient  les  malheurs  auxquels  je  devois 
m’attendre.  Ces  Hoüandois  maudits  ne  difoient 
point  leur  chapelet , n’entendoient  point  la  fainte 
melTe  ; enfin , ma  fœur , te  l’avouerai-je , j’étois 
avec  des  hérétiques  ; juge  de  ce  quidevoit  m 
liver  ? 

En  effet , après  trente  journées  cruelle 
fées  fur  cette  vilaine  mer  , il  nous  furvient,  dans 
la  nuit  du  16  au  17  de  juillet  , une  tempête 
affreufe  ; les  vagues  paffent  par  deffus  le  vaif- 
feau  , les  mâts  tombent , le  bâtiment  s’ouvre  ; 
au’ point  du' jour  lious  fommes  jettés^par  les 
vents  tout  près  d’une  grande  ville.  Alor> 
nous  eûmes  an  moment  d’efpérance  ; mais  il  ne 
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je  me  mis  à les  regarder , & je  dis  : voilà  des 
•gens  qui  font  bien  de  tuer  ces  vilains  aristoéra- 
tes^  qui  veulent  assassiner  le  pauvre  peuple  ; (f 
faire,  sauter  en  l'air  tout  Taris  & les  fauxbourgs 
à-la-fois  , en  une  nuit. 

■ Au  bout  de  quelque  temps  , un  de  ees  hon- 
Bêtes  gens,  me  regardant,  fe  mit  à crier: 
•en  voilà  un  . . . Qui  ? • • • Celui  - la  , il  n a< 
pas  de  cocarde  ; à la  lanterne  . comme  ont  fait 
à Palis  les  respectables  dames  de  la  halle  , & 
nosseigneurs  de  é'  nation  les  charbonniers  & 
les  crocheteurs  , de  ce  monstre  d'aristocrate  de 
Launay  , qui  a eu  l'infâmie  ’ de  défendre  la  Bas- 
tille. que  le  roi  lui  avoit  confiée.  Alors  tout  le 
monde  fe  mit  à crier  ; oui,  ç’en  eft  un,  il 
faut  le  pendre  ; à la  lanterne  ; vive  la  nation  & 
la  liberté  : je  ne  pouvois  concevoir  que  tout 
cela  me  regardât  ; c’étoit  cependant  vrai , & 

• cela  , parce  que  je  n’avois  point  de  cocarde. 
Ah  ! le  pere  Dominique  ne  m’avoit  pas  dit 
qu’on  étoit  pendu  en  France  quand  on  n’a- 
-voit  pas  des  rubans  bleus  , blancs  & rouge» 
à fon  chapeau  ou  à fa  boutonnière. 

On  me  prend  , & l’on  m’entraîne  fans  pitié  j 
j’avois  beau  dire  que  j’étois  un  pauvre  noyé 
Portugais,  & point  du  tout  aristocrate;  on  ne 

ivouloit  pas  me  croire  j l’on  difoit  : d ment,  d 

est 


est  venu  ici  pour  faire  sauter  tout  seul  la  vilh 
du  Havre  ^ comme  celle  de  Paris  ; à la  lanterne  ^ 
comme  à Paris  vive' la  nation  & la  liberté; 
helas  ! ma  chere  fœur , malgré  tout  ce  que  je 
pus  dire  , on  m'attacha  par  le  col  Xcette  terri- 
ble lanterne , ce  qui  e‘à  apparemment  la  ma*, 
niere  de  faire  juiüce  en  France  ; je  voyois  la 
mort  le  préfenter  devant  moi  dans  toute  fon 
hor  reur;  mais  ce  n’é toit  pas  là  le  plus  affreux  : 
mourir  , ceiï  fâcheux^  ; mais  mourir  fans  con- 
feilion,  c’eft  bien  plus  terrible  encoie:  lorfque 
pour  mon  bonheur  on  entendit  crier:  aEiii/e, 
courons  après  le  s ub  délé  gué  ; il  se  sauve  ».  Ap- 
paremment que  ce  monheur  suhdélégué  étoit  un 
bien  vilain  aristocrate , car  oti  eut  tant  d’envie 
de  Tattrapper , qu’on  me  laiffa  prefque  feui , & 
je  trouvai  le  moyen  de  m’échapper. 

Ayant  ramaffé  par  terre  une  cocarde , je  fdr- 
tis  de  la  ville  , marchai  fans  favoir  où  j’al- 
lois  füC  croyant  toujours  voir  cette  fatale  lanterne 
à ma  pourfuite. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  darrs 
la  nuit  & dans  la  matinée  , je  tombai  au  pied 
d"un  grand  arbre  , accablé  de  chaleur , de  fa* 
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tîgue  & de  faim  : un  heureux  hafard  conduifit 
dans  ce  moment:  près  de  moi  un  vieux  mon- 
(ieur  à cheveux  blancs.  Sa  figure  annonçoit  la 
bonté  & l’humanité  ; il  étoit  accompagné  d'utie 
jeune  demoifelle  que  je  crus  être  un  ange  du 
ciel , tant  elle  étoit  belle  8c  avoit  l’air  doux  ; tous 
les  deux  me  voyant  étendu  fur  la  terre,  me  de- 
mandèrent la  caufe  de  mes  maux.  Je  leur  racontai 
mon  hiftoire  ; la  jeune  fille  pleura  ; le  vieillard , 
en  levant  triHement  les  yeux  au  ciel , s'*écria  : les 
malheureux  ! comme  on  les  a trompés  ! il  me 
releva  , 8c  me  foutenant , ainfi  que  la  belle  de- 
moifelle  , qu’il  me  dit  être  fa  fille  , il  me  con- 
duifit  à une  jolie  mailon,  entourée  de  fofTés, 
8c  ayant  une  petite  tour  ; deux  domeftiques , 
aufïi  humains  que  leurs  maîtres , me  foignerent 
fi  bien  , qu’au  bout  de  deux  heures  j^avois 
oublié  mes  maux  8c  mes  chagrins  pour  n’ê- 
tre  occupé  que  du  fentiment  de  la  reconnoif- 
fance  pour  ce  bon  vieillard  , qu’on  me  dit 
être  ce  que  nous  appelions  chez  nous  un  /fi- 
dalgoj, 

A fix  heures  du  foir  , je  vis  arriver  chez  lui 
trente  pauvres , qui  vinrent  recevoir  les  aumônes 
8c  prendre  la  foupe  , que  tous  les  jours  cet 
homme  refpeftable  , ( ou  au  moins  que  je 


crus  tel  donnoit  à tous  les  malheureux  des? 
environs.  Un  vieille  femme  , qui  le  béniifoit, 
m’apprit  que  ce  M.  de  Talerville  , ( c’étoit  le  nom 
de  cet  hidalgo  ) , avoit , dans  le  grand  hiver  de 
cette  année,  nourri  trois  cents  pauvres  des  envi- 
rons 5 qui  feroient  morts  de  faim  fans  lui , M.  de 
Gi'ancarville  ^ la  femme  d’un  hidalgo  voilin,  fans 
l'ahhé  du  monastère  de  W^ilkrvilLe  ^ & le  Saint-^ 
Archevêque  de  Rouen. 

Je  fus  pénétré  d’admiration  pour  ces  gens 
là  J & je  médis  en  moi -meme  : certainement 
ces  gens  -là  ne  sont  point  de  ces  vilains  aristocrates^ 
qui  font  tant  demain  & veulent  faire  sauter  en  V air 
toute  la.  ville  de  Taris  & les  fauxhourgs  > en  une 
nuit. 

Mais,  hélas  ! ma  cherefœur,  je  me  trompois*. 

A dix  heures  du  foir,  je  fus  mené,  par  moî> 
bienfaiteur , dans  une  bonne  chambre , où  j’ef- 
‘péfois  jouir  d’un  doux  repos  ; mais  au  milieu  de 
la  nuit,  j’entendis  des  cris  affreux.;  je  vis  par  ma 
fenêtre  deux  cents  hommes  armés  ^ portant  des 
flambeaux  : & tous  dégoutans  de  fang^  qui  pé- 
nétrèrent dans  les  cours  & dans  la  maifon  ; je  me, 
* jettaijà  demi-nud,  dans  lé  fofle  ; delà  , me  fau- 
vai  dans  la  campagne,  & de  loin , je  vis  M.  do 
Talerville  , déchiré  & expirant  fur  le  corps  de  fa 
hile  égorgée  par  ces  Messieurs  de  la  nation  > qui 
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cnoient , c’eil:  un  aristccrate  ^ il  faut  h ^iier  ^ vive 
Ja  nation^  vive  la  liberté  ; un  petit  monfieur , pale  , 
qui  avoit  un  habit  noir  , h.  des'  cheveux  longs , 
cnoit  J jz  vous  avais  bien  dit  ^ mes  enfans  ^ que 
vous  seric'^  heureux  j tue’^  tous  les  nobles  j,  vive  la 
nation  ! le  château  fut  brûlé. 

Mourant  de  peur , & ne  pouvant  concevoir 
touî-oo  que  je  voyois  , je  me  lauvai , fans  favoir 
où  aller. 

A fept  heures  du  matin , un  bon  padré  en 
^foutane  , qui  fe  promenoit  en  lifant , m’arrêta 
. ôc  me  demanda  qu'  j’étois?  Je  lui  dis  tout  ce  qui 
m’étoit  arrive;  il  foapira  , pleura  , & me  mena 
chez  lui,  où  il  me  donna' un  viel  habit  noir  & 
de  Fargsnt  : je  tombai  à fes  pieds  , & j’y  ferois  ^ 
refré  iong-temps  , Ti  jen’avois  pus  entendu  venir 
ces  mêmes  gens  qui  avoient  tué  V aristocrate  Ta- 
UrvïLle.  Je  me  fauvai  ; le  padid  voulut  en  faire 
autant;  mais  il  ne  pouvoit  courir  comme  moi, 

& fut  bientôt  malfacrë  parce  petit  homme  noir, 
qui  cricit  toujours  , tue‘\  les  aristocrates , vive  la 
nation  & lalibené,  ^ 

Hélas  ! m’écriai-je  ! ^vec  quel  art  le  crime  fait 

fe  déguifei  ? Voyez  ces  vilains  aristocrates ^ qui 

V 
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rauroitpu  penfer,que  de  fl  méchantes  gens  fifTent 
tant  de  bien  ? 

Craignant  toujours  de  m’adrefTer,  comme  j’a- 
vois  fait,  à des  aristocrates^  je  réfolus  d’aller  à 
Taris  pour  voir  ce  bon  peuple  qui  pendoit  les 
aristocrates ^ &C  fe  divertiffoit  tant  avec  lanterne 
Sc  fa  liberté.  • ' 

J’arrivai  â Taris^  le  mercredi  22  juillet,  bien 
las  & fans  un  fol;  j’y  vis , comme  dans  la  route , 
une  multitude  de  gens  qui  couroient  , qui 
crioientj  qui  heurloient  ; mais  comme  j’avois  ma 
cocarde  à mon  chapeau,  l’on  ne  me  dit  rien,  & je 
vis  alors  combien  c’étoit  une  chofe  nécedaiie 
qu’une  cocarde  rouge,  bleue  h.  blanche  ; je  mar- 
chai au  milieu  de  Paris j,  fans  trop  favoir  ou  je 
marrêierois  f &:  très- inquiet  de  mon  dîner. 

A midi , je  me  trouvai  dans  un  beau  jardin  , 
entouré  de  boutiques,  fous  des  arcades;  là,  je 
vis  bien  plus  de  train  encore  qu’ailleurs. 

Au  milieu  du  jardin  il  y avoir  des  foldats, 
bleus , blancs  & rouges^  qui  chantoienî,  qui  bu- 
voient^  quijuroient  , & plufieurs  , ivres  morts ^ 
ëtoient  tombés  par  terre;  d'autres  faifoient  tou- 
tes fortes  de  vilaines  chofes  avec  des  dames 
/toutes  barbouillées  ; je  fus  perfuadé  alors  que 
ces  foldats  étoient'  de  ces  vilains  aristocrates  ^ 
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qui  fe  réjouiffoient  ainfi  aux  dépens  du  pauvre 
peuple.  , ' 

Je  demandai  à un  maniieur  qui  crioit  bravo 
de  temps  en  temps,  & claquoit  dans  fes  mains^ 
ce  que  c’étoit  que  ces  meilieurs  : comment^  me 
dit-il^  vous  ne  connoisser^  pas  nos  héros  de  la 
Bastille  J nos  hâves  soldats  de  la  nation  ^ les  an^ 
ciens  Gardes  Françolses  du  Roi  ? ah  ! ah  ! je 
dis  : voilà  de  bien  braves  gens  ; ils  ont  sans 
doute  défendu  leur  bon  Roi  contre  ces  vilains 
aristocrates^  qui  vouloient  peut-être  le  faire  sauter 
en  VaiTj  comme  la  ville  de  Paris  & les  fauxboujgs, 
Que  dites-vous  donc-là  ? me  répondit  ce  Monsieur; 
point  du  tout  J ils  ont  laissé  là  leur  roi  ^ & sont 
venus  ici  se  battre  pour  la  nation^  contre  cet  exef 
croéble  monarque  quils  dévoient  garder^  & contre 
ces  scélérats  de  Suisses  ^ d* Allemands  ; ces  assassins 
du  bon  peuple  nom  cependant  tué personne  ^ mais 
ils  vendent  ici  pour  cela  sous  les  ordres  de  ce 
monstre  de  maréchal  de  Brofde^  qui  a tant  gagné 
de  batailles  pour  nous  il  y a 20  ans. 

Je  ne  comprenois  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu’il  me  difoit-lâ  : un  moment  après,  ce  Mon- 
fieur  me  coniîdérant,  & voyant  â mon  parler 
^e  j’étois  etranger,  & à ma  tournure  que  je 
n’avois  pas  un  fol,  me  Ht  Hgne  de  le  fuivre, 
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môna  dsns  un  grand  café  où  il  y avoit  dix 
Meffieurs  bien  mis  , bien  honnêtes , qui  par- 
loient  beaucoup  entre  eux , Sc  difoient  de  temps 
en  temps , cda  va  bien  ^ cela  va  bien.  Ces  MM.  me 
donnèrent  beaucoup  d’argent  pour  crier  : Vive 
la  nation^  vive  la  liberté  ^ plus  de  roi  ^ c'est  un 
tyran.  Mais  ^ Messieurs  ^ leur  dis-je  , il  ne  m'a  ja- 
mais fait  de  mal.  Ni  à nous  non  plus  ^ répondirent- 
ils  , mais  c'est  égal.  Je  mourois  de  faim,  je  promis 
tout  ce  qu’on  voulut,  & je  crus  bien  faire  , lorf- 
que  mon  conduêleur,  qui  me  dit  qu’il  s’appelloit 
M.de  Girardin^  marquis  d' Ermenonville mQ  fît 
connoître  ces  dix  Meilleurs  , &.  m’anprit  que 
c etoit  M.  le  dite  d Aiguillon  ^ M.  lecornte  Mathieu 
de  Montmorency  ^ M.  le  comte  François  de  Jaucourt^ 
M.  le  vicomte  de  Ficce  ^ M.  le  marquis  de  Fillette^ 
M.  Duclos  Dufresnoi^  M.  le  comte  de  Moreton-Cha- 
.brillant ^M.  Fieteau  de  Saint-Just  ^ M.  le  marquis 
de  Earbantane  M.  de  la  Borde  de  Merville. 

A peine  les  eus -je  quitté,  que  je  me  mis  à 
crier  fous  les  arcades  , vive  la  nation  ^ vive  la 
liberté!  Alors  je  vis  venir  à moi  deux  belles 
daines^  avec  de  belles  couleurs  , qui  me  dirent , 
avec  une  jolie  voix  : Bravo  ! bravo  , mon  en- 
fant ; vive  la  liberté  : viens  ce  soir  che'ç^  moi 
me  dit  une  des  deux  , qui  avoit  une  lorgnette  , 
nous  irons  ensemble  dans  le  camp  de  ces  vilains 


( i6  ) 

Suisses  J qui  sont  encore  restes  ici  près  j nous  m 
amènerons  quelques-uns  ici  ; vive  ta  liberté  ? Je 
demandai  le  nom  de  cette  charmante  dame , Sc 
l’on  me  dit  que  c’étoit  Madame  la  marquise  dé 
Laval  Montmorency  , & Madame  la  baronne 

d'Escars.  ''  ", 

Deux  autres  dames , qui  étoient  à une  fenêtre, 
à un  entrefol , & qui  f iifoient  des  fignes  à tout 
le  monde  , crioient  auffi  comme  ces  dames , vive 
la  liberté;  ce  qui  me  fit  voir  quelles  étoient 
toutes  les  quatre  de  la  même  efpece,  & sûrement 
de  bien  grandes  dames. 

Une  heure  après , comme  mon  habit  tout  dé- 
chiré & ma  cocarde  faifoient  bien  voir  que  je 
n’étois  pas  un  aristocrate  , un  monfieur  fort  mai- 
gre , mais  bien  poli , me  dit  tout  bas , en  me 
mettant  deux  gros  écus  dans  ma  mam  : mon  en- 
fant ^ dis  à tout  le  monde  ^ vive  notre  bon  auc 
d^  Orléans  qui  cause  tout  ceci  ; il  faut  le  faire 
roi.  Je  pris  les  écus  h je  criai  , vive  notre  bon 
duc  d^ Orléans^  qui  cause  tout  ceci,  h faut  le 
faire  roi.  Ce  Monlieur  me  dit  que  c’étoit  fort 
bien  , qu’il  s’appelloit  le  chevalier  d Oraison  , &: 
que  fl  je  voulois  le  venir  voir  tous  les  matins , 
il  me  donneroit  comme  c Jà  de  jolies  chofes 
à dire. 

Un  moment  après,  deux  jeunes  Memeurs , 

bien 


r 
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bien  mis,  & ayant  beaucoup  de 'rubans  à lêü-t 
boutonnière , me  dirent , l’ami , voilà  un  louis., 
il  faut  faut  crier  : fi  notre  viUnie . , . arlstocTiite  ^ 
il  faut  La  mettre  à la  lanterne  ».  Moi , ma  chere 
fœur,  qui  fuis  accoutumé  à regarder  notre  bonne 
reine  de  Portugal  j,  Morrle-F rançoise-Elisaheth 
comme  l’image  de  Dieu  , je  ne  voulois  pas  dire 
cela  ; mais  quand  on  m’apprit  que  ces  deux  jeunes 
gens  étoient  MM.  Charks  & Alexandre  die  Lar 
meih  ^ qui , fans  les  bontés  de  cette  reine , feroient 
fans  places  & fans  pain  , & qui  , grâce  à elle 
avoient  ( ainli  que  les  deux  autres  frétés  } , d&s 
penlions  & des  régimens  j 

Je  vis  qu’il  falloir  que  cette  jeune...  fût  une  bien 
vilaine  aristocrate  j puifque  ces  Meilleurs  faerf- 
fioient  ainli  leur  reconnoilfance  à la  force  de  lia 
vérité. 

•Je  pris  leur  lopis,  & je  criai  tant  que  je  pus 

fi  notre  vilaine aristocrate  il  faut  la  mettre 

à la  lanternet 

Ces  deux  melTieurs  me  dirent  aufîi  de  bien 
crier  contre  le  maréchal  de  B roglie.  Je  fus  un 
peu  étonné  V lorfque  j’appris  qu’ils  étoient  fes 
neveux  , & que  je  les  vis  concerter  cela  avqc 
un  autre  monfieur , qu’on  me  dit  être  le  prince 
de  B roglie  , foii  fils  ; j'admirai  la  force  dupatrio- 
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îifme , Sc  fas  bien  perfuadé  que  ce  maréchal  de 
V Broglie  ëtoit  ufTbien  grand  crïmind  aristocrate, _ 

J’ëtols  déjà,  ma  chere  fœuf,  tout  enroué  â force 
-de  crier , quand  M.  le  chevalier  d'’ Oraison  viilt 

nous  dire , alk'x^  donc  ^ all^'^  donc Ou  ? A la 

grève  ; Foulon  est  arrivé la  lanterne  j vive  la  na-- 
tion  & la  liberté.  Je  demandai  ce  que  c’étoit  que 
ce  Foulon  ? Comment  ^ me  dit-on  ^ c^ est  un  gueux, 
-il  a cent  mille  écus  de  rente ne  concevois  pas 
bien  pourquoi  il  falloir  le  pendre  àcaufe  de  cela; 
mais  on  m’ajouta  que  c’étoit  ûn  aristocrate & 
alors  je  vis  bien  qu’il  méritoit  d’être  pendu.  Ef- 
feâivement  je  fus  conduit  à une  petite  place  , qui 
ëtoit  près  de  la  riviere , &.  je  vis  ce  Foulon  , qui 
avoir  bien  quatre-vingts  ans,  qu’on  pendit  à une 
lanterne  qui  relTembloit  tout  juftement  à celle  où 
l’on  m’avoit  attaché  au  Havre  , ce  qui  me  fit  une 
peur  terrible  ; après  cela , on  lui  coupa  la  tête , on 
la  plaça  au  bout  d’une  pique  , on  lui  mit  du  foin 
\ dans  la  bouche , & ©n  danfà  en  chantant , vive  la. 
* nation  & la  liberté, 

», 

Après  une  heure  de  joie , on  cria , le  voilà  il 

arrive, qui  ? U aristocrate  Bei'thier,  le 

gendre  de  Foulon,  vive  la  nation  & la  liberté^  on 
lui  porta  la  tête  de  fon  beau-pere  ; on  la  lui  fit 
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baifer , & puis  on  voulut  le  pendre  , mais  ÎI  fe 
défendit  (i  bien  ^ qu’on  ne  put  pas  en  venir  à bout; 
on  le  tua  à coup  de  pique,  enfuite  on  lui  coupa 
la  tête  , on  mangea  fon  cœur  , on  le  déchira  en 
morceau  ^ en  danfant  & en  criant  vive  la  natioa 
& la  liberté 

Parmi  ces  Aieflieurs  qui  faifoient  tout  cela ^ il 
y avoit  de  bien  honnêtes  gens  ^ bien  mis , on 
me  djt  voilà  M.  Çhordelos  de  la  Clos ^ V ami  de  no^ 
tre  bon  'Duc  dé  Orléans  M,  Grouvetle  ^ autrefois 
sec:  é. aire  du  F rince 'de  Condé^  & maintenant  s^* 
crétaire  de  la  société  nationale  du  Café  de  Foi  ^ 
le  centre  de  la  liberté,  M.  Jauge  ^ banquier  ^ M.  Du^ 
port  J conseiller  au  Farlement^  M.  laCretelle^  avO’- 
cat , M.le  Vicomte  de  Valence  ^ M.  h barôn  de 
Menou  J ces  Meilleurs  difoient  tous^  courage  ^ en-^ 
fans^  courage  ! je  vousVervois  bien  promis  que  vous 
seriez  libres;  vive  la  nation  & la  liberté  ; Sc  tous  le$ 
pendeurs  , dont  la  plupart  étoient  de  ces  braves^ 
foidats  de  la  nation  ^ bleus , rouges  Sc  blanc&j» 
danfoient  & chantoient. 

Le  foir  , après  avoir  bien  foupé,  j’allai  trouver 
mes  deux  belles  dames  qui  m’avoient  paria  dans 
ce  grand  jardin  , elles  me  menèrent  à deux,  ott 
trois  lieues  de  Paris , nous  entrâmes  tout  douce- 
ment dans  une  tente  de  fordats,  que  cas  damesr 
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vouîoient  emmener,  & effeSivement  ]e  vis  blett 
par  tout  l’argent  qu’elles  leur  donnèrent , ôc  par  ‘ 
tout  ce  qu’elles  firent  avec  eux  , qu’eUes  avoient 
grande  envie  de  réufiir.  J’allai  dans  une  autre 
tente,  avec  des  louis,  pour  laire  comme  elles  ; 
mais  un  vilain  aristocrate  j avec  des  épaulettes, 
tomba  fur  moi  avec  fa  canne  , & m’alTomma  de 
coups.  L’obfcurité  feule,  en  favorifant  ma  fuite , 
me  délivra  de  cette  camie  aristo^ratè  ; je  retrou- 
vai , par  bonheur  J mes  deux  bonnes  dames  ii*n 
peu  chiffonnées  , qui  me  ramenèrent  â Paris  ^ 
fort  las , tout  moulu  , mais  avec  bien  de  l’argent 
dans  ma  poche;  je  trouvai  le  matin  un  affez-  bon 
gîte , où  je  me  repofai  de  toutes  mes  fatigues , 
fort  étonné  de  tout  ce  que  j’avois  vii  depuis  huit 
jours,  Sc  trouvant  que,  quoique  les  aristo^ 
crates  fufient  de  bien  grands  criminels  , la. 
maniéré  des  frcnçois  de  le  faire  jiuiice  ' étuit 
expéditive. 

Je  refiai  encore  lO  jours  à Taris  ^ gagnant 
•toujours  beaucoup  d’argenu,  à crier,  vive  La  II- 
ter  té  ; ayant  ramalte  une  bonne  fomme  ^ je 
;me  décidai  à partir  pour  Amsterdam  ; j’en  der 
jnandai  îe  chemin  , & l’on  me  dit  qu’il  failoit 
pafier  par  Senlis , Péronne.  » Çamhrai  ^ 
Icnciennes  ^ Mons  ^ Bruxelles^  Anvers  j»  Rottei- 


4cim  & la  Uaye^  Je  pris  tout  cela  par  écrit , & 
je  partis  le  4 cf  Août  à pied,  r 

Je  traveriai  tout  le  nord  de  la  France  ^ ét.  je 
trouvai  par-tout  le  meme  train  , la  même  joie 
&.la  même  lanterne,  ®e  qui  me  fit  voir  que 
l’etat  habituel  du  pays,  ce  qui  me  parut  cependant 
un  peu  violent.  ^ 

J'allois  bien  lentement  y parce  qu’à  chaque 
village,  comme  à chaque  ville,  où  j’entendois 
crier  bien  fort , vive  la  liberté , j’ëtois  arrêté  , 
détenu  , conduit  au  corps-de~ garde  ^ au  comité 
de  rhôiel  - de  - ville  ^ &c.  &c.  peur  me  deur 
lier  des  papiers  ëerks , ou  lire  ceux  que  j'avois 
déjà  , & comme  dans  beaucoup  d’endroits., 
ces  seigneurs  de  la  nation  qui  commandaient 
ne  fa  voient  ni  lire  , ni  écrire , on  me  letenoit 
toute  une  journée  en  criant  toujours  , vive 
la  Uhené  : je  reçusr  aufïi  de  temps  en  temps 
quelques  coups  de  crofïe  de  fuhl  & de  poings* 
mais  comme  jWois  ma  cocarde  à mon  chapeau  , 
l’on  ne  me  pendit  pas , & j’arrivai , le  1 5 d’août  ; 
à huit  heures  du  matin  , à la  porte  de  la  vill^ 
de  Mons  , qui  appartient , mie  dit-on  , à l’Em- 
pereur , & où  je  ne  vis  pas  tant  de  traiu  ni  de 
bruit  que  j’en  avois  vu  en.  France,  * 

Hélas  ! ma  cher©  fœur , voici  bien  une  autre 
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hlftaire , j’aurois  été  pendu  en  France  pour  n’avoîr 
pai  de  cocarde  , ici  pour  en  avoir  une  il  m'arriva 
bien  d’autres  malheurs.  ^ 

A peine  fus  - je  entré  dans  la  ville  , qu’un 
foldat  en  habit  blanc  , & portant  une  canne  , 
vint  me  regarder  , & me  donnant  amicalement 
un  grand  coup  fur  l’épaule , qui  manqua  me 
venverfer  ^ me  dit:  l'ami , vous  êtes  apparem- 
ment un  patriote  : ce  font  de  bien  aimables 
'gens  , allons  ^ venez  avec  moi  chez  le  com- 
mandant. Alors  quatre  ellafiers  me  prirent^  & 
me  conduilirent  chez  un  grand  monheur , auffi 
habillé  de  blanc , avec  une  veflre  rouge  gaîon- 
'née  d’argent.  Ce  vilain  homme  me  dit  avec 
douceur  ; puisque  monsieur  a une  cocarde^  appa^ 
remment  au  il  sera  bien  aise  d'être  militaire  ^ il 
faut  l'envoyer  comme  volontaire  à F aimée  contic, 
les  Turcs  : ah  î Saint-Dominique , m'écriai-je  ^ 

'monsieur  le  commandant  ^ cbye^^  pitié  de  moi 

'Contre  les  Turcs  I hélas  ! si  ces  hérétiques  me 
prennent  ^ que  deviendrai  je  ? sama  Barbara  ^ ayet^ 
pitié  de  moi  ! ah  ! ma  faeur  les  vilaines  gens  , 
que  ces  foldats  blancs  ! Quand  ils  me  virent  ainlî 
'me  recommander  aux  Saints  , ils  firent  de  grands 
éclats  de  rire,  & fans  me  donner  le  tems  d’en  dire 
davantage,  me  menèrent  dans  uneniaifon  oùje  fus 
jetté  avec  trente  ou  quarante  autres  volontaires  'qui 
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avoient  les  pieds  8c  les  poings  liés  *,  à peine  avions- 
nous  eu  le  tems  de  pleurer  fur  notre  fort , que 
dix  grands  coquins  , habiles  comme  ceux  qui 
m'avûient arrêté  la  veille,  vinient  nous  prendre 
( nous  autres  volontaires  ) 8c  nous  firent  com- 
mencer notre  route; le  chagrin,  la  douleur  8c  la 
faim  me  firent  bientôt  trouver  mal.  Mais  un  des 
foldats,  nos  camarades,  me  fit  revenir  avec  vingt 
coups  de  canne  ; la  coîere  me  donna  des  forces  , 
8c  je  fautai  fur  lui  ; alors  il  s’éleva  mille  cris  : ah  ! 
le  fcélérat  î oh  ! le  malheureux  ! il  manque  à fon 
caporal , à la  fubordlnatlon;  à rinftant,  un  autre 
foldat  apporta  un  banc  , deux  autres  me  prirent 
8c  m’attacherent  deffes  , 8c  le  meme  qui  m’a- 
voit  déjà  tant  battu  , me  donna  militairement,  & 
en  cadence , deux  cents  coups  de  bâton  fur  les 
fefres,qui  me  les  fit  enfler,  au  pointque  je  nepûa 
plus  me  tenir  fur  mes  jambes  ; alors  on  me  jetta 
fur  un  mauvais  charriot,où  j’achevai  d’être  roué*, 
8c  nous  arrivâmes  ainfl , à quatre  heures  du  foir  , 
dans  un  petit  village  où  nous  fûmes  tous  logés 
dans  une  grande  maifon  , 8c  jettes  fur  de  la  paille 
en  attendant  le  jour. 

Le  lendemain  nous  fîmes  aufïi  agréablement 
encore  fept  ou  huit  lieues,  8c  le  foir*couchés  aufli 
mollement  que  la  veille  daus  une  grange. 

Mais  par  bonheur  pour  moi , je  fus  placé  près 


( -4  ) 

d’une  ouverture  de  la  muraille  , & quand  tout 
le  monde  fut  endormi , je  m’en  approchai  ^ & 
fans  être  entendu  ^ je  me  glilTai  dehors  ; enfuire  , 
malgré  ma  douleur  éc  ma  foiblelTe , le  défefpoir, 
la  peur  des  Turcs  6t  des  coups  ac  hâton  militaire  ^ 
me  donnèrent  tant  de  forces  que  je  me  fauvai 
dans  la  campagne,  ayant  eu  la  précaution  de  jet- 
ter  ce  maudit  habit  de  vciontaire. 

Le  i8  août , au  point  du  jour,  je  me  trouvai 
dans  une  grande  ville  > où  je  vis  tant  de  train  éc 
de  tapage,  que  je  crus  encore  êtr-e  à Taris  ^ car 
c’était  toute  la  meme  choie;  on  couroit , on  fe 
battoit,  on  criait  : vive  la  ville  de  Lié^e , vive  la  na- 
tion. ^ vive  h tiers-état  & la  liberté. 

On  voyoit  écrit  fur  toutes  les  portes  des  mai- 
fons  '.comme à Purw. Mais  hélas ^ ma  chere  foeur  ! 
tous  ceux  qui  faifoient  ce  train  avoient  tous  des 
cocardes  bleues,  blanches , &vous  faurez 

que  les  donneurs  ào,coups  de  hâton  militaire  m’a- 
voient  ôté  la  mienne;  je  fus  à ïïr.étpn  {^comme  au 
Havre  ) pris  & me'né  fur  la  place  ay'ec  de  grands 
coups  ôc  de  grands  cris  ; vive  la  Uhené  comme  à 
Taris  ! àlalanteme,  L . ^ 

Ah  î ma  fœur  , je  crus  que  c’étoit  encore  fak 
de  moh 


Après 
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Après  avoir  été  traîné  dans  deux  ou  trois  ruôSj 
un  grand  charbonnier  fe  mit  à crier,  mes  amis j, 
il  faut  le  tuer  tout  de  suite  ^ & il  fe  mit  en  devoir 
de  me  percer  avec  fa  pique*  (^ue  fais-tu  /à,  ré- 
partit un  boucher  ? le  tuer  à coups  de  pique  ! iihais 
point  du  tout^  comme  a Paris  ^ â la  lanterne.  Ah! 
tu  as  raison^  dit  l’autre,  à la  lanterne j vive  la 
liberté! 

Hélas  ! ma  chère  fôeur , j’allois  me  voir  pendre 
encore  une  fois , & fans  confefïion* 

Lorfque  je  fus  arrivé  à la  grande  ' place , & 
près  de  cette  terrible  lanterne^  je  vois  venir  un 
gros  Monlieur,  court,  rond,  large  & noir.  A 
peine  vit-on  ce  Monhyarj  qui  ne  pouvoit  plus 
parler  , à force  de  crier  vive  la  liberté^  qu’on 
fe  mit  à crier,  vive  M,  Chestrety  notre  Bour- 
guemestre  & la  liberté.  Ce  M.  Chestret»  ma  chere  ' 
fœur , me  fît  approcher  ; & me  demanda  qui 
j’étüis  ; je  lui  appris  mon  malheur,  il  eut  pitié- 
de  moi,  & pria  e.es.  MM, 'de  la  nation  de  me 
laiffer  aller;  il  eut  bien  de  la  peine  à l’obtenir; 
mais  enfin,  il  pria  tant  qu’on  voulut  bien  y con^ 
fentin 

Mais  un  garçon  à vefie  rouge,  qui  ayoit  un 
grand  couteau  à la  main , fe  rnit  à crier  « Eh, 
bien  il  ne  faut  pas  le  pendre  » puisque  notre  bon 
hourguemestre  ne  le  veut  pas  ; mais  il  faut  au 
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tnolns  lui  apprendre  à n avoir  pas  la  cocarda  de 
ia  liberté^  & alors  le  cruel  s’approchant  de  moi , 
me  Coupa  une  oreille.  Ah  ! ma  fœur , quelle 
douleur  ! je  fis  de  grands  cris , mais  ce  maudit 
homme  tenant  mon  oreille,  fe  mit  à rire,à  danfer 
& à Crier  vive  la  liberté^  & tous  les  autres  en 
firent  autant. 

Dans  cet  intervalle,  M.  le  hourguemestre 
m’ayant  fait  donner  une  cocarde^  je  me  fauvai 
â moitié  mort.  Je  fortis  de  la  ville  ^ êc  me  voilà 
encore,  ma  chere  fœur,  abandonné  de  «S.  Do-- 
minique^  & fans  argent , fans  pain,  ayant  de  plus 
une  oreille  coupée  & le  derrière  tout  meurtri. 

Je  fis  à peu-près  fix  lieues  à pied  dans  cet 
état;  arrivé  près  d’une  grande  ville  > je  tombai 
de  fatigue.  Un  moment  après  paflTa  une  voiture 
où  il  y avoir  un  petit  Monfieur  bofîu,  tortu 
begue,  qui  vint  à moi,  me  fit  mettre  dans  fa 
voiture  & conter  mon  hiftoire  ; je  vis  ce  bon 
Monfieur  pleurer  & gémir  ; alors  il  me  dit  qu’il 
s’appelloit  M.  de  Montesson^  qu’il  étoit  français ^ 
& fe  fauvoit  de  fa  patrie,  parce  que  des  Mefïieurs 
de  la  nation  avoient  tué  fôn  frère,  & vouloient 
auffi  la  mettre  à la  lanterne;  hélas  ! ç’eût  été  bien 
dommage. 

Ce  bon  Monfieur  me  garda  trois  jours  dans 
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fa  voiture  ^ 8c  me  dit  qu’il  aîloit  en  Allemagne  i 
mais  qu'il  me  laifferoit  à W^esel^  d’où  jp  pourrois 
aller  à Amsterdam  en  deux  jours  ; fes  bontés  ^ le 
repos  J l’efpoir  8c  ma  jeuneffe.  contribuèrent  éga- 
lement à ma  prompte  guérifon  , 8c  je  me  flattai, 
d’être  enfln  délivré  de  tout  accident. 

Mais  hélas  l j’avois  gârdé  à mon  chapeau  la 
qu’on  m’ avoir  donnée  à Liège  ^ 8c  je  l’avois 
encore  quand  nous  arrivâmes  à VAesel.  C’étoit  le 
21  août^  jour  de  S.  Fancracc  y uil  grand  faint^  un 
de  mes  patrons , mais  qui  n’eut  pas  pitié  de  moi  * 
comme  tu  vaHe  voir. 

Le  bon  , le  refpedable  M.  de  ^Monteflôa 
m’ayant  donné  quelqu’argent,  partit  de  bon  matin 
8c  me  laifla  pénétré  de  reconnoiflance. 

A peine  fut-il  parti , que  je  me  mis  â cher-, 
cher  dans  la  ville  le  chemin  de  Nimegue  ; mai& 
je  vis  bientôt  venir  à moi  deux  grands  foldats 
comme  ceux  de  Mons  , qui  parloient  une  vilaine 
langue  barbare  ; alors  je  vis  bien  que'-j’allois  en- 
core être  vclomaire  contre  les  Turcs;  je  voulus. 
^ me  fauver  ; mais  je  fus  bientôt  ratrappé,  8c  mené 
chez  un  gros  monfleur  ^ qui  me  fit  endofler  un. 
habit  . bleu  avec  des  revers  noirs  ^ '8c  me  dit  que. 
j^avois  rhonneur  d’êtrç  foldat  du  régiment  da 
Firçh  J,  dans  la  compagnie  de  Ncck  , RackgeL 


leht.  G’ëtoit  fon  nom , & pour  faire  avec  moi  une 
plus  ample  connoiffance  jilmedonnadeux  grands 
coups  de  canne  , & me  recommanda  au  caporal 
Slisenach , un  grand  coquin  à mouflaches  , qu* 
devoir  m’apprendre  Yexercice  prussien. 

Enfin  5 ma  chere  fœur , après  dix  jours  dans 
cet  enfer,  parmi  ces  hérétiques  aristocrates  j»  ç[m 
rn’aiTommoientfans  que  je  pufTe  apprendre  Vexer'- 
cice  prussien  ; un  matin  que  j’allois  être  exercé  & 
foffë  par  V aristocrate  Stisenach  ^ je  fus  rencontre 
par  un  Portugais  , qui  m’entendit  me  plaindre 
dans  ma  langue  ; il  m’arrêta.  Ah  î ma  fœur,  je 
tis  bientôt  quê  le  bon  St.  Dommique  avoit  enfin 
eu  pitié  de  moi  ; ce  bon  monfîeur  ëtoit  prëci- 
fément  un  commis  de  notre  coufin  Paralipipos  ^ 
chez  qui  j^allois. 

Quand  je  lui  eus  appris  mon  nom,  il  me  dit 
qu’eiteâivement  fon  maître  m’attendoit  depuig 
Ibng-ternps  : il  alla  chez  mon  capitaine  , acheta 
ibon  congé  , & me  délivra  de  mon  vilain  maître^ 
d’exercice  prussien. 

M.  André-Dominique'Vilatello  ^ ( car  c’étoit' 
le  nom  de  cet  excellent  homrne  ) ^ me  dit  qu’il 
venoit  de  la  foire  de  Francfort  ^ qu’il  allait 
retourner  à Amsterdam  ^ & qu’il  m’y  mene- 
Toit,  fi  je  voulois  attendre  trois  jours  à Wefel 
avec  lui  ; j’avois  trop  peur  du  maître  d*exer^ 


I 
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cice  Prussien  pour  vouloir  refier  plus  long-tempf 
dans  cette  ville.  Je  lui  demandai  ( pour  mon  mal- 
heur ( de  nie  faire  partir  fûr-le-cliamp  ,il  y con- 
fentit  & me  fît  mecer  à une  grande  ville , qui  né^ 
toit  pas  bien  loin , & qu’on  appelle  Nimegue. 

Arrivé  là  le  premier  feptembré  , j’all^  chez  M. 
Stinkorght , qui  étoit  un  ami  de  M.  Paralipipos  ; 
il  me  reçut  très-bien,  & m’embarqua  le  lende- 
main fur  la  barque  de  Rotterdam  , en  me  donnant 
une  lettre  pour  M.  Vanhecherch  Nittagj  qui  me 
feroit  mener  à Amsterdam^ 

Pour  cette  fois , ma  cliere  fœur , je  crus  être 
bien  échappé  à tous  les  dangers,  mais  il  s’en  fal- 
îoit  bien  que  j’eufîe  ce  bonheur;  il  rn’arriva  un 
nouvel  accident  , & encore  à caufe  de  cette  mau- 
dite cocÿde  { fource , je  le  vois  bien  ) de  tcus  les 
malheurs  tlu^monde.  En  vérité , on  de  vroit  bien, ^ 
ppur-le,Ejohn^ur  des  pauvres . étrangers  comme 
moi , afficher  aux  portes  des  villes  quand  il  faut.^J 
une  cocarde  , ou  lorfqu’il  rr’en  faut  pas.  ^ r 

^ Je  n’en  avois.pointàmon  chapeau,  quand  j’ar- 
riyai.,lefoir,à  Rotterdam  ; je  me  mis  à chercher 
par-tout  M.-  Vanhecheeh  Nittacg,  que  j’avois 
grand  peine  à,  trouver  ^ parce  qu’il  faifoitnuit? 
que  je  n’entendois  rien^de  ce  qu^on  difoit,  & 
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que  je  ne  pouvois  me  faire  comprendre.  Je  vis 
bientôt  fe  raffembier  autour  de  moi  mille  coquins 
qui  crioient  hisse , keisse  , & qui  tous  , avoient 
des  coûWrr  oru;2^«  à leur  cTiapeau,  alors  je  vis 
bien  que  cette  maudite  coeur.*  alloit  encore  me 
donner  du  chagrin.  Pour  tâcher  de  lé  prévenir, 

je  me  jettai  à genoux , & demandai  grâce  ; mais 
au  lieu  demel  accorder , un  de  ces  meiheurs  ayant 
crié;u//-,W.'jefa8  pris&jétté  à Pinftant  dans 
un  grand  canal  ; j’y  tombai  plus  mort  que  vif,  & 
le  courant  m’entraîna  dans  la  grande  riviere  d’où 
je  fortois  : alors  je  me  mis  .à  nager , & m’approchai 

d un  des  vai/feaux , où jem’accrochaiàune corde.- 

Quel  fut  mon  étonnement  d’entendre  parler  por-  ' 
tugais!  Ah,  m’écriai-je,  me  voilà 

dans  un  vailfeau  de  ma  patrie.  Un  matelot  ayant  ’ 
entendu  cette  exclamation  , cria  ; On  s'affembla , ' 
on  jetta  un  canot  à la  mer,  &’l’on  me  porta  à' 
bord.  Je  contai  mon  hiftoire  au  capitaine  , qui 
m offrit  de  me  faire  conduire  fùrement  à Amstir-  ' 
Aim;  mais  j étois  trop  dégoûté  des  voyages 
ou  sans  cocarde  , pour  vouloir  recommencer 
capitaine  m’ayant  dit  qu’il  n’attendoit  qu^un 
vent  pour  partir  pour  Lisbonne , je 
conduire,  trop  heureux  fi  je  n’en 
forti. 
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Palfaftt  route  pour  Lisbonne-,  Thomme  en  vi- 
gie découvre  à Teft  un  vaîfleau  qui  venoit  â 
nous , bonettes  hautes  & baffes  ; tire  un  coup  de 
canon,  faitfignal  de  l’attendre;  on  annonce  pa- 
villon blanc  , vaiffeau  François  ; à‘Ce  mot , mon- 
fâng  fe  glace  , je  crus,  dés-lors  , que  c’étoit  parce 
qu’il  n’y  avoir  point  de  cocarde  à la  tête  du  grand 
mât  du  perroquet,  qu’il  nous  preffoit  fi  vivement. 
Je  crie  à mes  compatriotes  : vite  , faites  biffer  à 
la  paume  du  grand  mât  une  cocarde  rouge , bleue 
à blanche , ou  vous  courez  rifque  d’être  pendu  an 
fanal  de  poupe.  Le  vaiffeau  arrive  , fe  met  par 
notre  travers.  Héle  , par  quel  degrés  latitude , 
longitude  , &c.  Quelles  nouvelles  en  Europe  ; on 
lui  apprend  mon  hiftoire.  Notre  capitaine  de- 
mande d’où  vient  le  vaiffeau  François  ? Défaire 
le  tour  du  monde  : le  nom  du  capitaine  ? M.  la 
Peyroufe  : y a-t-il  Ion  g- temps  qu’il  a quitté  la 
France  ? Trois  ans  : faites  y attention  ; n’y  retour- 
nez point  fans  la  cocarde  que  vous  voyez  à notre 
grand  mât,  ou  vous  ne  trouverez  plus  cette  douce 
France;  c’eff  la  bouffole  des  François,  c’efi  elle 
qui  réglé  leurs  adions. 

Je  t’affüre  bien  , petite  fœur , que  fi  je  puis 
être  une  fois  réuni  a toi,  je  ne  te  quitterai  jamais,^ 
& n’irai  plus  parmi  les  vilains  aristocrates  ^ qui , 
pour  une  cocarde , pnt  manqué  me  faire  tant  de 
mal. 


Jet’ëcns  par  lapofle^ma  chere  petite  fœuf , 
& j’efpere  t’embrafler  bientôt:  recommande- moi 
aux  prières  du  bon  padré  Antonio^  du  bon  padrë 
Dominique  ^ k qui  je  te  prie  d’offrir  mes  refpeSs. 

Je  fuis,  ma  chere  fœur,  toujours  ton  frere  ÔC 
ton  ami , miraculeufement  fauve , par  la  grâce 
de  S,  Dominique  ^ du  bon  Dieu  , des  aristocrates^ 
des  lanternes  A de  la  liberté^  des  coups  de  hâtons  déi 
militaires  & des  canaux  allAieut,  ■ 

Dominique. 

Tout  mortel  'a  verfé  des  pleurs  , 

Chaque  fîecle  a connu  les  crimes  ; 

Ce  monde  eff  un  amas  d’horreurs , 

. De  coupables  & de  yiftimes. 

^ Des  maux  paffés  le  fouvenir , 

Et  les  terreurs  de  l’avenir 
Seroient  un  poids  infuportable  ; 

Dieu  prit  pitié  du  genre  humain^ 

Il  le  créa  frivole  & vain. 

Pour  le  rendre  moins  miférable. 


